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On traite à f01' fait. 

Un vent de fronde s'est levé ce matin, on croit qu'il gronde contre ... Il n'y a que les petits hommes qui craignent les petits écrits. 

L'élection de dimanche. 

L'él 'Ction provinciale de diman?h.e aura 
à Lii ~e une importance cons1~era~le, 
non qu'elle pJisse amener une mo~1~cat10n 
bien profonde dans la compos1t10n du 
Conse. I provincial, mais par~~ qu'elle 
permettra au corps élecf.?ral ltt>.geoi~ de 
donner aux farceurs qui nous exploitent 
depuis trop longtemps, une verte leçon .. 

Uni• leçon aox doctrinaires, telle doit 
être, C'll effet, le caractère de cette élection. 

Assu1·ément il eut fallut, pour que la 
lecon fut cornplèt~, qu'une liste d'une 
dizaine de candidats progressistes, au 
moins, fut opposée à celle de l'Associa~ion 
doctrinaire; mais puisrru'un seul _candidat 
affronte la lulte, les électeurs qui veulent 
rompre avec la coterie ~octrin_aire, ont le 
devoir de s'unir pour faire triompher ce 
candidat. 

Nous adjurons nos amis de ne po.int 
faire de cette élection une simple quest10n 
de sympathie ou d'antipathie personnelles. 

La question est plus grave. 
Il s'aait de savJir si, oui ou non, le 

clan doctrinaire, qui dirige l'Association, 
continuera à exercer à Liége une domi
nation tyrannique et incontestée. Les 
liéaeois doivent montrer qu'ils sont enfin 

" ' d t . décidés à lutter contre l arrogance oc n-
naire - au moins aussi tyrannique pour 
nous asrnrément que et. l'arrogance sacer
dotale n dont parlent si souvent M. Frère-
Orban el ses gens. . 

Nous l'avons déjà dit, nous n'entendons 
point hisser M. Oscar Beck sur un 
piédestal. 

Nous ne le présentons nullement comme . 
le plus grand homme des temps ~oder~es. 

Nous disons seulement ceci aux elec
teurs : 

Vous avez d'un côté l'Association pré
tendument libérale, c'est-à-dire une 
société politique -- dirigée, d'ailleurs, p~r 
deux neyeux de M. Frère-Orban - qui, 
au lieu de défendre le libéralisme, l'exploite 
à son profit; une société qui ~che d'e~
pulser de chez elle, au moyen d_ ~ne cot1-
sation élevée, les habitants de Liege, .Lro~ 
prorrressistes aux yeux de sa majeste 
Frè~e 1~·; une société, enfin, qui nous a 
procuré un Consei,l com~nun~l do~t nous 
avons eu naguère 1 occasion d admirer les 
brillants exe1·cices. 

De l'autre vous avez un simple employé 
' . ' communal, pauvre, ne disposant d aucune 

influence mais sincf\re, honnête, prêt à 
combattr~ de toute son intelligence et de 
toutes ses f0rces, les farceurs qui, au 
Conseil provinci:ll, comme à la Commune, 
comme à la Chambre, songent d'abord à 
faire leurs affaires des libéraux qui aui
mentent les impôts sous prétexte de soi
gner nos intérêts matériels, et qui payent 
les évêques tout en se déclarant tous les 
joui·s les adversaires décidés '.le l'arro
gance sacerdotale. 

Electeurs, choisissez! 
Voulez-vous, oui ou non, montrer ~ux 

doctrinaires qu'ils ne peuvent plus trmt~r 
Liége en p:iys conquis par la dynastie 
Orban? 

Si oui, votez pour M. Oscar Beck, et 
vous verrez alors ces doctrinaires, si 
arroaants aujourd'hui, baisser pavillon eL 
deve~ir ce qu'ils auraient toujours dû être: 
les mandataires du pays, et non pas ses 

· maHres ! CLAPETTE. 

Celui qu'il faut frapper. 

Si nous avion_s à voter P?Ur une liste d'une 
d" aille de candidats se pre<;entant_en deh~rs 
d~z l' Associatiou_li~érale, nous_ aur10ns f~c1le 
de cl .c.isir des victimes parmi les Da" ans, 
Dupont-Rucloux, Franquoy, Germ~au, Go
ret, Vande1heyden A Hauzeu~ (~iable ~c 
nom!) et autl'e_s figurants d.octrma1res; !lla1s 
la. aituation qui nous est faite par la presen-

tation d'un seul candidat radical indépen
dant, nous impose l~ devoir de ~enter de 
remplacer par ce candidat, le conseiller pro
vincinl qui personnifie le plus exactement la 
politique doctrinaire et autoritaire à laquelle 
nous devons donner une leçon dont elle se 
souvienne. 

Ce conseiller est incontestablement M. 
Victor Robert, chef du parti doctrinaire au 
Conseil provincial, avocat du ministère des 
finances et.... futur échevin de la ville de 
Liége - car il paraîtrait que messieurs les 
doctrinaires ont déjà. tlécidP en secret q1:1e, 
après avoir fait entrer, en octobre prncham, 
M. Robert au Conseil communal, on lui 
dnnnera une place dans le Collége Magis et 
()le ,dont M. Warnant prépare la rentrée aux 
affaires. 

A Liége, les meneurs doctrinaires ortt, 
d'atlleurs, pris l'habitude de disposer ~es 
mandats électifs, absolument comme s1 le 
corp~ électoral n'existait pas.Euxn~mm~nt: 
les electeuni enregistrent les nomiuat10ns. 

Les électeurs doivent enfin montrer qu'ils 
ont voix au chapitre. 

Ils doivent éliminer M. Victor Robert, le 
plus agressif des doctrinaires qui siègent au 
Conseil provincial. 

En 1881, lorsque M:. Marquet - afin de 
donner plus d'autorité à la parole de M. 
Janson, qui venait de soulever à la Chambre 
la question de la réforme élzctorale - pro
posa au Conseil prO\'iocial de renouveler le 
vœu émis autrefois par le mêrJle Conseil en 
faveur de la réforme électorale, c'e"t M. 
Robert, leader des doctrinaires, qui fit voter 
l'ordre du jour pur et simple. 

Oet homme osa même, avec son arro
gance doctrinaire, qualifier de déloyale la 
proposition de M. Marquet. 

M. Robert, en sa qualité d'ancien pr.)
gressiste, a contre le progrès une haiae de 
rénégat. 

U'edt lui qui, à !'Association libérale, a 
combattu avec le plus d'acharnem.ent les 
propositions progressistes. 

Le gouvernement doctrinaire a d'ailleurs 
récompensé çe fidèle serviteur: il l'a nommé 
avocat du ministère des finances - fonction 
qui rapporte bon an mal an quel lues bons 
milliers de francs. 

Au corps électoral à présent do récom
penser selon ses mérites l'éminei.t doctri
naire. 

Le gouvernement a payé celui qui l'a 
servi. 

A notre tour de régler nos comptes. 
Renvoyons ~L Victor Robe; t à ses 

patrons. 

LE -SCRUTIN 
Plusieurs membres de !'Association libé

rale nous demandent s'ils ont le droit de 
s'abstenu· sur un ou plusieurs des nems 
portés sur la liste de l'Associatio1~ libérale. 

L'affirmative est hors de doute. 
Les membres ùe !'Association ayant le 

droit incontestable - et d'ailleurs incon
testé - da s'abstenir complètement, c'est-à
dire sur vingt noms, ils doivent, à pltJs forte 
raison, avoir le droit de s'ab,;tenir sur un 
st:ul tiom, c'est-à-dire de n'user que de la 
vingtième partie du droit d'abstention qui 
leur est recounue par le règlement. 

Le règlement leur interdit seulement de 
vot~r ou de fafre de la propagande pour des 
candi lats opposés à l' Association. 

Les progresi.h.tes, membres de !'Asso
ciation, out donc le droit iucontestabte de 
voter pour tous les candiùa.ts der Association 
sauf un. 

Nous avons d~jà dit que selon nous, c'est 
sur le nom de M Robert qu'il couvieodrait 
de concentrer les abstentions des électeurs 
mem bros de l' A.s.cociation libérale. 

Quant aux électeurs qui ne font p,oint par
tie de l' Association ils agiraient sagement 
en votaut, soit pout· M. Beck seul, soit, en 
outre, pour les conseillers provinciaux qui 
passent pour avoir des aspirations progres
sistes, c'est-à-dire ~LV!. Masson, Remy, Baar, 
Delaye, Uomiée, Simouis, Van Ma1·cke. 

Bien entendu nous ne garantissons nulle
ment bon teint le progressisme de ces mes
sieurs. Nous croyons seulement pouvoir 
affü·mer que ces candidats valent mi~ux que 
les autres. 

La. presse doctl'ioaire, qui avait fait autour 
de la candidature de i\I. Oscar Beck la 
conspiration du silence, sort de son mu
tisme. 

Dans son numéro de hier, la Meuse fait 
un appel chaleureux aux libéraux des cam
pagnes. 

On peut donc comptet· voir en ligne le 
ban et l'arrièrn ban du parti doctrinaire. 

A nos amis de faire leur devoir. 
# 

La Meuse-· avec son adresse habituelle 
- dit que la caudidM.ture de M. Oscar Btlck 
est posée sur le terrain du suffrage universel 
immédiat. 

01·, c'est absolument faux, et au meeting 
électoral de jeudi dt!rnier, 1\1. Beck, tout en 
se déclarant partisan du suffrage universel, a 
dit qu'il :proposera·t d'abord au Conseil, un 
vœu en faveu1r cle l'1xfension aux élections 
légisùitive,q d~ la loi électorale en v1·gueur 
pour les élections provinciales et commu
nales. 

Ou voit que la Meuse met vraiment trop 
de malice dans ses interprétations. 

ü 'ailleurs, nous le répétons, ce n'est pas 
sur ce terrain restreint que la lutte est enga
gée. Il ne s'agit pas seulement. en votant 
pour M. Beck, de faire une manifestation 
en faveur de la réforme électorale, mais 
aussi - mais surtout - de montrer aux 
doctrinaires que les Liégeois sont fatigués de 
subir le joug d'une coterie 11ui finira - elle 
a déj i. commencé son œuvre au conseil 
communal de Liége - par mener le parti 
libé"al à. la banqueroute politique. 

Voilà le tenam du combat. La. lutte est 
engagée entre le parti progressiste réellement 
indépendant et le clan doctrinaire et dans 
cette lutte, les progressistes - qu'ils soient 
ou non partisans du suffrage uni'l'ersel 
immédiat - seront assurément avec nous. 

Pour rappel : 
Ceux qui votent pour M . Oscar Beck 

seul doiTeut traMt· une croix dans la case 
placée au-dessus du nom de M. Beck. Ceux 
qui votent pour plusieu1·s noms, n'ont qu'à 
tracer une croix dans la case placée à côté 
du no'11 de M. Beck (case de droite) et une 
croix dans la. case réservée à côté, Wi cha
cun des noms de,l~a.ndidats pour lesquels ils 
voudront voter. 

Ceux qui traceraient une croix dans la 
case placée au-dessus rlu nnm de M. Beck et 
une dans la case plarée au-dessus de la liste 
de l'Asso- ciation verrnicnt leur bulletin 
anni,1é, chaque élertcur ne pouvant voter 
pour plus de vingt noms. 

Le Joumril de Li~ql - qui jusqu'aujour
d'hui n'avait pas s ·1dllé ruot de la candida
ture de M. Beck - exécute la petite 
manœuvrf' jésuit1'lue que l'on attendait de 
son honnêteté pr1J,erbiale. 

Les cléricaux, Jit-11, vont voter pour !\I. 
Beck; donc pas cl"ab-,tention. 

Pour bien étab fr S'l. bonne foi, le J,w.rnal 
de Liége ~urait dû reproduire les éreinte
ments consacrés ces jours derniers à M. 
Beck par la Gasette de Liége, le seul journal 
clér ical liégeois. 

Petit~ grel o ts. 

Petits grelots tintez encore, 
Que votre rude cai·illon 
Empol'te dans sou tourbillon 
Les cris de: la vieille pécore. 

De la (c doctrine » que j'abhorre 
Secouez le drapeau haillon; 
Pour écra.sP,r 30n bataillon 
Devl'nez l'ourugan souore. 

Déjà votre joyeux refrain 
Qui reteutit dans le lointain 

\ Lui canse u11e épouvante noire. 

Mais attendons juPqu'à demain, 
Alors il aura son histoire 
Car il sera chant de victoire. 

BLANCO. 

Au Conseil communal. 

No.s édiles ont encore siégé lundi sous la. 
joyeuse présideuce de M. J ulien Warnant. 

Au cours de cette séance, M. l'échevin 
Ziane qui, lorsqu'il n"était pltts échevin, 
avait répoudu aux attaques dont il était 
l'objet, eu déclarau t que les égouts tie ren
fermaient aucune matière pouvant produire 
des< ffels nuisiblea 1:t qu'it était inuttle de 
les enlwer à grands frais, M. l'échevin 
Ziane, disons-nous, a demandé de nouveaux 

crédits, s'élevant à trente-huit mille francs 
pour le curage des égouts 111 ! 

On voit que les appréciations de M. Ziane 
varient aisément, selon que notre estimable 
et spirituel ami siége en qualité de conseiller 
ou trône comme échevin. 

Comme l'a très bien fait remarquer M. 
Stévart, voilà le troisième crédit que l'on 
demande au Conseil et chaque fois on dit 
que c'est le dernier. 

Et dire, cependant, que toutes les fortes 
sommes sont dépensées pour enlever des 
matières inertes, sans effets nuisibles. 

Z uze un peu, dirait le marseillais, si 
elles étaient nuisibles l nous serions ruinés 
du coup. 

Il est vrai que par le temps de " courtoi
sie,, doctrinaire qui court, et alors que M. 
Frère-Orban fait des mamours aux évêques, 
le Conseil communal <le Liége ne doit pas 
regarder à jeter de l 'argent aux égouts, 
puisque ceux-ci vont être curés ! 

CLAPETTE. 

Gachis doctrinaire. 

Les pitres doctrinl\Ïres qui exécutent au 
C·mseil communal de Seraing les plus beaux 
exercices de leur répertoire, ont trouvé, 
pour faire un boniment soigné en faveur de 
leur baraque, un protecteu1· digne d'eux. 

Ce protecteur, c'est le J ournal de Liége, 
plus connu sous l e sobriquet familier de 
Journal Gaga. 

Protecteur et protégés sont, d'a illeurs, 
digDP.s de s'entendre, et il appartenait bien 
au défemeur officiel du Collège Mottard
Gilon-Magis, de se faire Je cha.mpion do ce 
Collège doctrinaire de Seraing <iui, en dépit 
de tous les ordres du jour de blâme que lui 
octroie généreusement la majodté p1·ogres
siste du Consril communal, s'accroche à ses 
claques avec l'acharnement du dése<;poir. 

Voici en quels termes navrés le J ournal 
Gaga contait, le 16 ce mois, l'infortune de 
ses anis sérésiens : 

Le Conseil communal ile Seraing continue à don
ner le triste spectacle que l'on sait : la majorité ne 
veut plus à aucun prix voter rien qui émane du 
Collège, quoique celui·ci soit démissionnaires H ne 
reste provi.soircment aux aftàires qu'à défaut de 
remplaç.1nts; ainsi la majorité a refusé d'approuver 
même de simple3 résullats d'ad1udirations avanta
geux pour la commune: donc pas de t:-avaux. d'amé
lioration à la rue de la Fontaine, pas d'amélioration 
à l'école moyenne, pas même de concession pour le 
cimetière : l'octroi des concessions n'est qu'une 
formalité. N'importe! la proposition émnne du Col
lège: donc repoussée,« dussent les morts rester sans 
»sépulture et entrer eu putréfaction sur la 11lace de 
» l'Abbaye, je voterai contre, »a dit un des chers de 
l'opposition. 

Rôles des taxes sur l'industrie, les mêmes que 
l'an dernier. - Rejetés également. 

Réclamation du chemin de fer du Nord. rejetée, 
comptes de fabriques d'église, rejeté.s ; mais voici 
bien plus encore: l'ordre du jour appelle l'autorisa· 
tion de défendre la commune de Seraing contre une 
a::tion qui lui est intentée: rejelée l'autorisation ... 

Voilà comment l'opposition fait les atraires de la 
commune. 

Finalement. le collège donne lecture d'un arrêté 
du gouverneur annulant comme illégale une précé
dente délibération du Conseil communal : la majori
té vole une nouvelle proposition injurieuse pour le 
gouvernement et maintient la délibération annulée. 

Le huis-clos a été analogue à la séan~e. 
Aucune proposition n'a été admise, et finalement 

l'opposition s'est retirP.e, mettant ainsi le conseil 
dans l'impossibilité de délibérer. 

C'est la troisième sèance absolument nulle qui se 
tient au Conseil communal de Serainir. C'est une 
complète anarchie due aux radicaux du Conseil. 

Dans une telle situation, il n'y aura qu'une issue: 
l'envoi d'un commissaire spécial ... , à moins que 
tout le conseil ne fasse appel au corps éleetoral. 

# 

Voyez-vous ça 1 
I l y a, au conseil commu nal de Seraing, 

une majorité progressiste, prête à former 
un collége sérieux, représentant l'opinion 
du conseil. Cette même majorité a nette
ment déclaré n'a.voir point confiance dans 
le collége composé de M. Magnery et autres 
nulhtés tenues en laisse par S. M. Sadoine I•r. 

La situation est donc des plus nettes. Le 
collége n'a qu'à céder la place aux chefs de 
la majorité. Seulement, comme cette majo
rité est radicale, le gouvernement , d'accord 



avec les gros bonnets doctriu.ures et clé
ri:n.ux cle Ser1ting, ne veut p )iut entenure 
parler d'un Collége choisi eu dehors ùe la 
minorjté dor.tl'Ïuaire du conseil et - voilà 
pourquoi ou laisse l'admiuistration d'une 
commune aussi importante que Seraing aux 
mains d'une minorité iucapable. 

Et c'est parce que la majorité du conseil 
refuse de délibérer avec ce collège sans 
majorité - et même sans dignité - que le 
journal-gaga ose parler d'anarchie due aux 
i·adicaux 1 

Où sont les anarchistes dans cette affaire ? 
Sont-ce les conseillers qui 1 restant logiques, 
refusent de discuter avec un collège repudié 
par la majorité et dont ils se méfient, ou 
sont-ce les bout·gmestre et échevins qui se 
cramponnent aux fauteuils dont le conseil 
les a chassés 1 

Quant à la proposition de démission en 
masse, elle est tout bonnement délicieuse 
émanant des doctrinaires. 

A Liége, où, il a été impossible de former 
un collègesérieux.soutenu par la majorité du 
coaseil, les doctrinaires - amis du Journal 
de Liége - se sont obstinément refusés à 
donner leur démission, ainsi que le pro
posait les progressistes du conseil. 

A Seraing, où il existe une majorité ~ro
gressiste prête à soutenÎl' un collège pro
gressiste, les doctrinaires, qui n'ont rien à 
perdre, puisqu'ils sont déjà en minorité, 
réclament la démission en masse. 

Ces doctrinaires du moins ne manquent 
pas de doctrine : ils en ont de rechange, 
selon les circonstances. 

Quels johs saltimbanques politiques cela 
nous fait 1 

Le dernier de Ziane 
Le camarade Zizi vient encore de refaire 

....:... eu l'améliorant, bien entendu - un ~oli 
mot créé à propos d'un écrivain radical 
bien connu. 

Ce radical a, paraît-il, l'habitude de se 
montrer dans les rues chaussé de souliers 
passablement crottés. 

Dernièrement, comme on s'étonnait de 
cette singularité devant Clapette, celui-ci 
donna l'explication. 

- Ce n'est pas étonnant, dit notre colla
borateur, que ce garçon-là ne fassent pomt 
cirer ses bottines; il est tellenent républi
cain qu'il ne voudrait dire : cire/ à per
sonne - pas même à sa servante 1 

Zizi avait entendu le mot, aussi fut-ce 
d'un ton triomphant qu'il s'écria avant-hier 
en entrnnt dans la salle du Collége : 

- Savez-vous pourquoi un tel ... n'a.jamais 
de souliers bien cirés ? 

- J>robablemeut parce que ses souliers 
sont tou,jours malpropres - rtlpondit M. 
l'ôrhevm Re::kin, avec son bon sens proTer
bial. 

- Du tout, reprit Ziane, c'est parce qu'il 
est tellement républicaiu qu'il ne veut pas 
même appeler sa servante votre Majesté ! ! ! 

POUR RAPPEL. - Dimanche et 
lundi, à 2112 heures, sur la plaine 
des manœuvres, auront lieu les ma.
gnülques courses organisées pa.r la 
fine fteur des sportmen liégeois. 

Un nombre con.sidérable de che
vaux de choix sont inscrits. On s'at
tend - avec raison - à un immense 
succès. 

SOUVENIR. 
Comme il m'en viont des souvenirs de 

jeunesse sous la douce caresse du premier 
soleil 1 Il est un âge où tout est bon, gai, 
charmant, grisant. Qu'ils sont exquis les 
souvenirs des anciens printemps ! 

Vous rappelez-vous, vieux amis, mes 
frères, ces années de jeie où la vie n'était 
qu'un triom,l)he et qu'un rire? Vous rappe
lez-vous leBJOurs de vagabondage autour de 
Paris, notre radieuse pauvreté, nos prome
nades dans les bois reverdis, nos ivresses 
d'air bleu dans les cabarets au bord de 111. 
Seine, et nos aventures d'amour si banales 
et si délicieuses ? 

J'en veux dire une de ces aventures. Elle 
date de douze a.na et me paraît déjà si 
vieille, si vieille, qu'elle me semble mainte
nant à l'autre bout de ma vie, avant le 
tournant, ce vilain tournant d'où j'ai aperçu 
tout à coup la fin du voyage. 

J'avais alors vingt-cinq ans. Je venais 
d'arriver à Paris; j'étais employé dans un 
ministè1·e, et les dimanches m'apparaissaient 
comme des fêtes extraordinaires, pleines 
d'un bonheur exubérant, bien qu'il ne se 
passât jamais rien d'étonnant. 

C'est tous les jours dimanche, aujour
d'hui. Mais je regrette le temps où je n'en 
avais qu'un par semaine. Qu'il était bon 1 
J'avais six francs à dépenser 1 

• • • 
Je m'éveillai tôt, ce matin là., avec cette 

sensation de liberté que connaissent si bien 
les employés, cette sensation de délivrance, 
de repos, de tranquillité, d'indépendance. 

J'ouvris ma. fenêtre. Il faisait un temps 
admirable. Le ciel tout bleu s'étalait sur la 
ville, plein de soleil et d'hirondelles. 

Je m'habillai bien vite et je partis, vou-
1ant passer ]a journée dans les bois, à res
pirer les feuilles; car je suis d'origine 

campng1ard<', ayant été élevé dans l'herbe 
.-t .:; •u::. le 1 achre:;. 

Ptt.ris ;;'év~illai•, j >yeux, dans la chaleur 
et la lumière. Lt•.i 1u.ç.1des des maisons bri '.
laient; les serins des concierges s'égosil
laient dans leurs cages, et une gaîté courait 
la rue, éclairait les visages, mettait uu rire 
partout, comme un contentement mystérieux 
des êtres et des choses seus le clail' soleil 
levant. 

Je gagnai la Seine pour pre'ldre !'Hiron
delle qui me déposerait à Saint-Cloud. 

Oomme j'aimais cette attente du bateau 
sur le pottton. Il me semblait que j'allais 
partir pour le b\lut du moude, pour des pays 
nouveaux et merveilleux. Je le voyais appa
raître, ce b11.taau, là-bas, là-bas sous l'arche 
du second pont, tout petit avec son panache 
de fumée, puis plus gros, plus gros, gran
dissant toujours ; et il prenait en mon 
esprit des allures de paquebot. 

Il accostait et je montais. 
Des gens endimanchés étaient déjà dessus 

avec des toilettes voyantes, des rubans écla
tants et de grosses figures écadates. Je me 
plaçais tout à l'a.vaut, debout, regardant 
fuir les quais, les arbres, les maisons, les 
ponts. Et souda.in j'apercevais le g1·and 
viaduc du Poiut-du-Jour qui barrait le 
fleuve. C'était la fin de Pans, le commen
cement de la campagne, et la Seine soudain 
derrière la double ligne des arches, s'élar
gissait comme si on lui eùt rendu l'espar.a 
et la liberté, devenait tout à coup le beau 
fleuve paisible qui va couler à travers les 
plaines, au pied çles collines boisée, au 
milieu des champs, au l>ord des forêts. 

Après avoir passé entre deux île::1, !'Hi
rondelle suivit un coteau tournant dont la 
verdure était pleine de maisons blanches. 
Une voix annonça : « Bas Meudon » puis 
plus loin <c Sèvres » et plus loin encore 
« Saint-Cloud ». 

Je descendis. Et je suivis à pas pressés, 
à travers la petite ville, la route rapide qui 
gagne les bois. J'avais emporté une carte 
des environs de Paris pour ne point me 
perdre dans les chemins qui traversent en 
tous sens ces petites forêts où se promènent 
les parisiens. 

Dès que je fus à l'ombre, j'étudiai mon 
itinéraire qui me parut d'ailleurs d'une 
simplicité parfaite. J'allais tourner à droite, 
puis à gauche, puis encore à gauche, et 
j'auiverais à Versailles vers la nuit, pour 
dîner. 

Etje me mis à marcher lentement, sous 
les feuilles nouvelles, b11vant cet air savou
reux que parfument les ho·1rgeons et h·s 
sèves. J'allais a petits pas, oublieux des 
paperasses, du bur0au, du chef, des col
lègues, des dossiers, et son~eant à des choses 
heureuses qui ne pouvment manque~· de 
m'arriver, à tout l'inconnu voilé de l'avenil'. 
J'étais traverl!é pRl' mille souveni1's d'en
fance que ces senteurs de campagne réveil
laient en moi, et j'allais, tout imprégné du 
charme odornut, du charme vert, du charme 
vivant, du clrn.t·me palpitant des bois attiédis 
par le grand soleil de juin. 

Pètrfois, je m'asseyais pou1· regarder, le 
long d'un talus, toutes sortes de petites 
fleurs dont je savais les noms depuis long
temps. J e les reconnaisqais toutPS comme 
si elles eussent été Justement celles mêmes 
vues autrefois au pays. Elles étaient jaunes, 
rouges, violettes, fines, migilonnrs, montées 
sur de longues tiges ou collées contre terre. 
Des insectes de toutes couleurs et de toutes 
formes, trapus, allongés, extraordinaires de 
csnsti uction, des monstres effroyables et 
microscopiques, faisaient paisibltment des 
ascensions de brins d'herbe qui ployaient 
sous leur poids. 

Puis je dormis quelques heures dans un 
fossé, et je repartis reposé, fortifié par ce 
somme. 

Devant moi, s'ouvrit une ravissante allée, 
dont le feuillage un peu grêle laissait pleu
voir partout sut· le sol des gouttes de soleil 
qui illuminaient des marguerites blanches. 
Elle s'allongeait interminablement, vide et 
calme. Seul, un gros frelon solitaire ~t bour
donnant la suivait, s'arrêtant parfois pour 
boire une fleur qui se penchait sous lui, et 
repartant presque aussitôt pour se reposer 
encore un peu plus loin. Son corps énorme 
semblait en velours brun rayé de jaune, 
porté par des ailes transparentes et démesu
rément petites. 

Mais tout à coup j'aperçus au bout de l'al
lée deux personnes, un homme et une femme, 
qui venaient vers moi. Ennuyé d'être tl'Oublé 
dans ma promenade tranquille j'allais m'en
foncer daus les taillis quimd il me sembla 
qu'on m'appelait. La femme en effet agitait 
son ombrelle, et l'homme, en manches de 
chemise, la redingote sur un kas, élevait 
l'autre en signe de détresse. 

J'allai vers eux. Ils marchaient d'une 
allure pressée, très rouges tous deux, elle à 
petits pas rapides1 lui à longues enjambées. 
On voyait sur leur visage de la mauvaise 
humeur et de la fatigue. 

La femme aussitôt me demanda: « Mon
sieur pouvez-vous me dire où nous sommes; 
mon imbécile de mari nous a perdus en pré
tendant connaître parfaitement ce pays. » 

Je répondis avec assuranco: « Madame, 
vous allez vers Saiut· Cloud et vous tournez 
le dos à Verilailles. - Elle reprit. avec un 
regard de pitié irritée pour snn i>pnux : 
«Gomment! uous tournons le do<> à. Ver
sailles. Mais c'est justement là q•1e nous 
voulons dîner. ,, 

- ((~lai au%i, madame, j'y vais. n 
Elle pronQnÇ~L µlusieu1 s foi;;, ùn h'lussant 

les épaules: " Mon Dieu, mou Dieu, mm 
Dieu l 11 avec ce ton de souverain mépris 

q1!'ont les femmes pour exprimer leur exas
perat1on . 

Eila était toute jeune, jolie, brune, avec 
une ombre de mous~ache 1:nu· les lèvres. 

Quaut à lui, il suait et s'essuyait le fro ::it. 
C'était as~urément un ménage de petits 
bourgeois parisiens. L'homme semblait 
atterré, éreinté et désolé. 

Il murmura: 
- (( Mais, ma bonne amie ... c'est toi ... n 
Elle ne le laissa pas achever : 
- " C'est moi 1. .. Ahl c'est moi mainte

tenant. Est-ce moi qui ai voulu partir sans 
remieignements en prétendant que je me 
retrouverai toujours? Est-ce moi qui ait 
voulu prendre à dt·oite au haut de la côte, 
en affirmant que je reconnaissais le chemin. 
Est-ce moi qui me suis chargée du Cachou.,, 

Elle n'avait point achevé de parler, que 
son mari, comme s'il eût été pris de folie, 
poussa un cri perçant, un long cri de sau
vage qui ne pourrait s'écrire t.n aucune 
langue, mais qui ressemblait à tiiitiiit. 

La jeune femme ne parnt ni s'étonner, ni 
s'émouvoir, et reprit: li Non, vraiment, il y 
a des gens trop stupidea, qui prétendent 
toujours tout savoir. Est-ce moi qui ai pris, 
l'année :leroière, le trl\in de Dieppe, au lieu 
de prendre celui du Havre, dis, est-ce moi? 
Est-ce moi qui ai parié que M. Letout·neur 
demeurait rue des Martyl's? ~:st-ce moi qui 
ne voulais pas croire que Céleste était une 
vo!P.use ? ... ,, 

Et elle continuait avec furie, avec une 
vélocité de langue surprennute, accumulant 
~es accusations les plus diverses, les plus 
inattendues et les plus accablantes, fournies 
pat· toutes les situations intimes de l'exis
tence commune, reprochant à son mari tous 
8es actes, toutes ses idées, toutes ses allures, 
toutes ses tentatives, tous ses efforts, toute 
sa _vie depuis leur mariage jusqu'à l'heure 
presente· 

Il essayait de l'arrêter, de la calmer et 
bégayait: u Mais, ma chère amie ... c'e~t 
inutile .... devant monsieur .... Nous nous 
donnons en spectacle.... Cela. n'intéresse 
pas monsieur. 

Et il tournait des yeux lamentables vers 
les taillis, comme s'il eût voulu en sonder la 
nrofondeur tnystérieuse et paü.ible: pour 
s'élancer dedans, fuir, se cacher à tous les 
regards; et, de temps en temps, il poussait 
un uouveau cri, un tiiitiiit prolongé, suraigu 
Je pris cette habitude pour une maladie ner
veuse. 

La jeune femme, tout à coup, se tournant 
Yers moi 1 et chan~oant de ton avec une très 
singulière rapi<lite: prononça: "Si monsieur 
veut bien le permettre, nous ferons route 
avec lui pour ne pas nous égarer de nouveau 
et nous exposer à coucher dans le bois. n 

.Je m'inclinai; elle prit mnn bras et elle se 
mit à parler de mille choses, d'elle, de sa vie 
de sa famille, de son commerce. Ils étaient 
gantiers rue Saiut-Laza1e. 

Son mari marchait à côté d'elle, jetant 
toujours des regà.rds de fou dans l'épaisseur 
des arbres, et criant tiiitiiit de moment en 
moment. 

A la fin, je lui demandai: 
« Pourquoi criez-vous comme ça'? n 
Il répondit d'un air consterné, désespéré: 
!<C'est mon pauvre chien que j'ai perdu. n 
- " Comment? Vous avez perdu votre 

chien?,, 
- " Oui. Il avait à peine un an. Il n'était 

jamais surti de la boutique. J'ai voulu le 
prendre pour le promener dans les bois. Il 
n'avait jamais vu d "herbes ni rle feuil es; et 
il est devenu comme fou. Il s'est mis à courir 
en aboyant et il a disparu dans la forêt. Il 
faut due aussi qu'il avait eu très peut· du 
chemin de fer ; cela avait pu lui faire perdre 
le sens. J'ai eu beau l'appeler, il n'est pas 
revenu. li va mourir de faim là-dedans. n 

La jeuno femme, sans se tourner vers 
son mari 1 articula: <! Si tu lui avais laissé 
son attache, cela ne serait pas al'rivé. 
Quand on est bête comme toi, on n'a pas de 
chien. » 

Il murmura timidement : « Mais, ma 
chère amie, c'est toi ..... n 

Elle s'anêta net et, le r~gardant dans les 
yeux comme si elle allait les lui arracher, 
elle recommença à lui jetet· au visage des 
reproches sans nombre. 

Le soir tombait. Le voile de brume qui 
couvre la campagne au crépuscule se ùé
ployait lentement; et une poésie flottait, 
faite de cette sensation de fraîcheul' pat'ti
culière et charmante qui emplit les bois à 
l'approche de la nuit. 

Tout à coup, le jeune homme s'arrêta, et 
se tâtant le coi ps fièvreusement.: • Oh! je 
crois que j'ai. .. ,, 

Elle le regat·dait: «Eh bieu quoi? n 
- « Je n 'ai pas fait attention que j'avaii 

ma redingote sur mou bras. n 
- 11 Eh bien? 1> 
- <!J'ai ·perdu mon portefeuille ... mon 

a1·geut était dedans. 11 

Elle frémit de colère, et suffoqua d'indi
gnation. 

" - Il ne manquttit plus que cela. Que tu 
es stupide 1 Mais que tu es stupide 1 Est-ce 
possible d'avoir épousé un idiot pareil! Eh 
bien va Je chercher, et fai~ en sMte de le 
retrou ve1·. Moi .je vais gagner Versailles 
avec monsieur. Je n'ai pas envie de coucher 
dans le bois. ,, 

Il répondit doucement : - " Oui, mon 
amie: où voui 1·etrouve1·a1 je?,, 

0 11 m\m1it recom•na idé un restaurant. 
Je l'in<l1quui. 

Le ma.ri se retourna, et, ::ourbé vers la 
terre qu•" son œ1l anxiet.x parcourait, 
cria.ut: " Tiiitiiit D à tout moment, il s'éloi-

pL l 

Il fut longtemps à disparaître; l'ombre, 
plus épaisse, l'effaçait dans Je lointain de 
!~allée. Oa ne distingua bientôt plus la 
silhouette de sou corps; mais on entendit 
l<?ngtemps son " Tiiitiiit,, lamentable 1 plus 
a1~u à mesure que la nuit se faisait plus 
noire. 

.Moi, j'allais d'un pas vif, d'un pas hou
re-qx dans la douceur du crépuscule, avec 
cette petite femme inconnue qui s'appuyait 
sur mon bras. 

J e cherchais des mots galante sans en 
trouver. Je demeurais muet, troublé, ravi. 

Mais une g1·and'route soudain coupa notre 
allée. J'aperçus à droite, dans un vallon, 
toute une ville. 

Qu'était donc ce pays. Un homme passait: 
Je l'interrogeai. Il répondit: « Bougival. ,, 

Je demeurai interdit: 11 Comment Bougi-
val? Vous êtes sût· ? 

- u Parbleu, j'en suis! n 
La petite femme riait comme une folle. 
Je proposai de prendre une voiture pour . 

gagner Versailles. Elle répondit:" Ma. foi 
non. C'est trop drôle, et j':Li trop faim. Je 
suis bien tranquille au foud; mon mari se 
retrouvera toujours bien, lui. C'est tout 
bénéfice pour moi d'en être soulagée pen
dant quelques heures. ,, 

Nous entrâmes donc dans un restaurant, 
au bord de l'eau, et j'osai prendre un cabiuet 
particulier. 

Elle se grisa, ma foi, fort bien, chanta, 
but du champagne, fit toutes sortes de fo
lies ... et même la plus grau de de toutes. 

Ce fut mon premier adultère! 

MAUFlUGNEUSE. 

=--================-================ 
Faits printanniers. 
Nous apprenons que )1. Julien Warnant, notre 

nouv~au et éminent ~our.:mestre. vient dos gnaler 
sa presence au pouvotr nar une de ces mesures que 
!eu Belmontet, le camatier du non moins feu Badin
guet. n'aurnit p:is hésité à appder « la iilus b<llle 
pensée tlu règne. » 

Oo sait que 1 s cafetiers ont pris l'habitude - à 
la demanue des consommateurs. d'ailleurs - de 
placer dans la bonne saison qutJlques ch:i1s"s el 
quelques tables sur leur trottoir. A Bruxelles et à 
l'aris, où la circnlalion est autrem&tJt n ·tive qu'à 
Liège, la chose se fait depuis lon~temps et l>ur une 
bien plus grande échelle. 

Il appartenait :i la vil 'e qui a imposé les stores 
d'empè<}her les gens d1- prendre leur chope en 1>lein 
air pendant les chaleurs et plusieurs ct1fotiers ont 
reçu l'ordre d'enlever immé liatem •nt les chaises et 
les tables placées sur les trottoirs. 

Chose étra.nge. alors que <es cafetiers reçoi' enl 
cet ordre qui peut leur 1·aus~r un sérieux pré1u 1 il.:e, 
d'autres, placés cependant 1tans des rues très fré
quentées, ne sont pas inquiétés. 

li y aurait·il peut être des c:ibarcl'ers.spécialement 
mat notés dans les s11hèrcs doctrinaires et vorrion~
nous de nouveaux exemples de la justice distribu
~ives, tant admirée sous le rè,tnc de M. Molbrd -
l ustice permettant aux lJ1·asscuri1 de la rue llon;
Chateau de laisser la nuit leurs camions on pleine 
rue, au risque de faire casser Io nez aux passauts 
attardés, et condamnant à l'amende - po:ir encom
brement de la voie 11ublique - un petit boutiquier 
de la rue St-Léonard, coupable d'arnir Nalo•· c1rnr 
manches à balai sur le trottoir! 

Puisque l'administration présidée par \1. Warnant 
est subi'lement prise d'un si beau zèle nous lui 
demanderons de faire enlever l'alfreÙx tas de 
gravier qui encombre la plus belle allée du parc de 
la Bo\'eric::. 
Il~ a_deuxans déj:i que çe tasdegfllvier dépo~é 

potmoirement daos une allee du parc a la suite du 
dragage de la Déri\•ation, empèche la circulation et 
uous aimons à croi1·e que notre ami Ziane s'il a 
~ème eu la faibless3 de g;her l'admirable perspec
tive de la rue Grétry au moyen d'affreuses perches 
ne po~ssera pas la cruauté 1usqu'à nous ernpè.;hef 
d'admirer celle de l'Ourthe, eu laissant indéliai· 
mei..t encombrée l'allee qui longe la Dérivation. 

Jeudi, à Bruxelles, on a arrêté un vieil:ard, ancien 
volontaire de 1830, qui a o~é i11sulte1· LL. M .1. hol
landaitieS et beli.tes, en chantant la Drabanço1111e en 
présence des rois d~ Belgique et de Hollamlo. 

Le ciel s'est deJà chargé de punir ce misérable 
qui est mort en arrivant au violon. li n'avait µas 
mangé depuis cinq jour·s. 

- -

7rinck-Hall d'Avroy 
Tous les soirs, CO~CER.1' à 8 hcuro;; pat· 

l'orchestre de M. D.· O. MEuRoN, pl'ofe;seur 
au Conservatoire l'Oyal <le Liége. 

tmmrm• r ·w-t=t••mv 111•.., 

DE~IA~DEZ 

L'AMER CRESSON 
Le Cresson est universellement reconnu COintll'J 

l'aliment 1 ... plus sain. 
C'est celle piani!', ainsi que les éeorces d'oran 'Cs 

mères, et.;., qui fui·.n~at la b 1se c.;s 'ntiellc de " 

L'Amer Cresson 
les plus délicieux des apéritifs. 

Le seul que le;; plus emineuLs chimistes décla1·ent 
ne cout.enir aucun µrincipe nuisible. 

L' Amer Cresslln 
so ]ilrond pur, a.voc ·iu goniovro ou do l'oa.u 

c.rdina.iro 
li faut se garder de lu ro ·IJngo1· à aucu no autre 

liqueur pour ne pas altè1·er se.; iucomp:u·ablo6 qua· 
htt\s. 

En vente partout 
i!IY ?'S?W _ __ rny !..* t't 'P 

AV18 AUX PEllSONNE!l 'tÜI PAt\TE:WT 
POUR L"-. CA.lIP&GNE: Ombrelles satin soie 
toutes nuances, granJe taille, fr. 5-90. - Très 
joli~s ombrelles de_ jarJi_n µour dam<is, depuis 1-75 
a 5 t.r. - Encas sati~ noir soie, fr. 4-50, à la grJnde 
maison de pardp!uies. 1·ue Leopold, 4i;, 

= .... .. ..... 
:- J Le Rous~eau, ho1:loicer-bi1outior, vient d'o~1 : 

vrir une seconde maison d'hurlo~erie rue de 
GuelJ~e. 12 prè~ d_e la rue LO•lPOld c >rresp.iudant 
ayec 1 aocienoe rna1~ou. 8, rue Sur-.lleu~e. c., 111a~a
sm cont1end1a specialt:ment un el assortiment de 
p~ndu1es eo tous ge~rds, regulw.iur"• réveils et 
Jl,,r.og6'> de toute. e,,pe.;.j. aux µrix les plus av..inla· 
~eux et de q~::thl~ super1eure. Bian re:n.1r11u131. 
1 ~·1resse rue ::tur-lleust>, 8, et rue de Gui:! Jre, 1:1 
ue;,(e. ' 

Liege - lmp. E. Plil\RB et frère, r. de l'Etuve, t~. 
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